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Michel Vovelle

LA DECOUVERTE DE LA PROVENCE, OU LES PRIMITIFS 
DE L’ETHNOGRAPHIE PROVENCALE (1750/1850)

La nouvelle histoire se veut volontiers ethnographique, entendons qu’elle 
tente de redkouvrir progressivement les traits de la civilisation, des at- 
titudes et des comportements quotidiens des masses, k partir des traces 
qui nous en ont laiss^es. Mais cette ethnographie historique se heurte k 
tout un ensemble de difficult£s sp&ifiques et singuli&rement au probteme 
des sources susceptibles de suppiger k l’absence de ce qu’apportent k 
rethnographe actuel les donn^es de l’enquete orale. Cela ne veut point 
dire, bien sür, que l’historien ne se tournera pas de son cot£ vers l’enquete 
orale quitte k y appliquer un regard sp&ifique en essayant de d^crypter 
les 414ments de son enquete suivant une perspective diachronique, mais il 
va de soi que pour l’essentiel de ce qu’il peut esp^rer rassembler c’est vers 
d’autres sources qu’il doit se tourner, qu’il s'agisse de sources non ecrites, 
celles des t^moignages de la civilisation materielle ou de l’iconographie, 
qu’il s’agisse ^galement des sources de l’&rrit. Et c’est k une s£rie particu- 
li£re d'^crits que je voudrais consacrer cet essai k partir de l’exemple de 
la Provence.

Les Elements que je regroupe dans cette consid£ration generale partent 
du r4cit de voyages tel qu’il a 4t£ präsente du milieu du 17£me siecle au 
milieu du 19ime sikle, ces r4cits de voyages prolong^s eux memes par un 
autre type de textes imprim&: l’ensemble des »guides« ou »indicateurs« 
qui se multiplient k partir du milieu du 19ime si&cle.

A ce premier groupe j’ associerai en second rang l’ensemble, k premi&re 
vue plus h&£rog£ne, de ce qu’on peut rassembler sous le titre g£n<5rique 
de »tableaux«, un titre, d’ailleurs, susceptible de multiples variantes: Ie 
tableau, peut s’intituler »memoire« ou »explication«, ou »essai« ou »de- 
scription«, ou »usages ...«: diffTrents types d’exercices de style associis 
dans une unit£ bien reelle et qui complkent ce que le voyage exprime en 
termes de regards ext&ieurs et de promenades k travers une r£gion, alors 
que le tableau se veut issu du coeur meme de la contr^e, pour en donner 
une vision panoramique k partir d’un point de d4part statique. Le troi- 
si£me 414ment que j'introduirai dans cette synth&se est constitu4 par l’en
semble actuellement en voie de d&ouverte, des »statistiques« telles qu’elles 
prennent naissance et s’affirment k partir de la seconde moiti£ du IS4™'
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si&cle pour se poursuivre jusqu’au coeur bien avance du 194rae si£cle. Ut 
encore le terme g£n£rique de »statistique« ne doit pas faire illusion: on 
peut regrouper dans cette n^buleuse les »dictionnaires«, particulierement 
abondants dans les derni&res ann^es de l’Ancien Regime, disons entre 
1770 et la Revolution franjaise.

Ces trois el£ments, le voyage, le tableau, la statistique, seront ici associes 
comme des t&noignages de la d^couverte progressive et de la naissance de 
ce que l’on peut appeler le regard ethnographique. On attend une objec- 
tion pr^alable, qui conduit k se demander pourquoi tel rapprochement 
entre des documents, k premi^re vue, aussi diff^rents? En fait, entre ces 
differentes s^ries, il y a, me semble-t-il, une complicite ou, plus precis£- 
ment, une dialectique qui renvoie de Tun a l’autre, et fait qu’ entre les 
voyages, d’une part; les dictionnaires ou les statistiques de l’autre, il y a 
eu des formes de rencontres ou de Substitution. Telle dialectique destin^e 
ä apparaitre, je l’esp&re, au fil de ce parcours, a ete per$ue d£s l’epoque 
par certains auteurs, ainsi par l’un de ceux que nous citerons le plus fr£- 
quemment, le Comte de Villeneuve-Bargemont, dans l’introduction de la 
»Statistique du d^partement des Bouches du Rhone« qu’il a publiee entre 
1821 et 1826. Le comte de Villeneuve dans un long preambule que nous 
dirions de nos jours »m^thodologique«, insiste sur l’elaboration progressive 
du genre de l’ouvrage qu’il präsente au public. Pour lui, un passage s’est 
fait au cours du 18ime sikle, de l’histoire & la statistique, et dans sa per
spective il semble bien que l’histoire locale, l’histoire des petites patries 
provenfales, teile qu’elle a pris naissance alors, ait conduit trks directe- 
ment au monument plus diversifie et plus elabor£ des grandes statistiques 
qui se sont multipli^es k la fin du siede, des dernides ann^es de l’Ancien 
Regime k la monarchie censitaire: l’auteur insiste sur la continuite du 
mouvement et, comme nous le faisons, sur la complicit4 de sources appa- 
remment bien differentes. Ce qui dit Villeneuve est perceptible igalement 
chez certains autres, et je songe en particulier ä l’un des historiens les plus 
connus de la Provence du 18ime si^cle, Bouche, qui fut ^galement homme 
politique et Constituant et qui, en meme temps qu’il r^dige une »Histoire 
de la Provence«, propose une introduction au »Dictionnaire des comrau- 
naut£s provenjales« que publie en 1784, le medecin marseillais Achard. 
L’histoire qui se fait tableau statistique s’exprime sans ddours dans le titre 
meme que donne k son trait£ le cur£ Antoine Albert, entre 1783 et 1786, 
»Histoire g£ographique, naturelle, eccl&iastique et civile du dioc&se 
d’Embrun«.

Nos auteurs, qu’ils soient de la fin de l’Ancien Regime ou du premier 
tiers du 19imc si&cle, ont donc vu dans la statistique le moyen d’unifier, 
de synthetiser et, somme toute, de couronner un parcours historique. Or, 
ce que ces exemples illustrent k propos du passage de l’histoire ä la statisti-
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que peut se retrouver sans grande difficulte lorsque nous suivons Invo
lution de cet autre exercice de style, le voyage. Dans Ia s£rie des voyages 
qui se succ&dent au 184me si&cle on voit s’&aborer progressivement les lois 
d’une genre, mais qui n’a rien de statique, et qui tr£s progressivement, 
mais sürement, va k la fin du si&cle converger avec le »tableau« et par 
\k meme avec les statistiques locales, ou d^partementales. L’exemple le 
plus frappant pourrait etre fourni par le voyageur parisien Millin qui 
livre sous l’Empire, en 1807, son c41£bre »Voyage dans les departements 
du Midi«. Millin est un voyageur dans la grande tradition de ceux du 
18*™' si^cle, mais en meme temps, il est trks proche des statisticiens ses 
contemporains. Entendons par \k qu’il est voisin des Pr£fets de l*4poque 
consulaire qui operent k la meme 4poque et rassemblent les mat^riaux de 
leurs tableaux statistiques pour r4pondre k l’instigation renouvel^e depuis 
la fin du Directoire, de Francois de Neuchäteau jusqu’aux initiatives de 
Chaptal durant la Periode du Consulat. Millin a une petite allure de 
»revizor« qui en fait une Sorte d’inspecteur g£n£ral autant qu’un voya
geur, un statisticien en mouvement si l’on veut.

Toutes les remarques que l’on vient de präsenter privil^gient dans le 
parcours auquel nous allons nous livrer, une s£quence assez particulifcre 
qui serait, sans doute, celle qui culmine entre 1770 et 1810 ou 1820. C’est 
eile qu’ a juste titre, a mise en valeur Jean-Claude Perrot dans son r^cent 
ouvrage sur »L’age d’or de la statistique« qui fournit pour l’ensemble de 
la France un pr^cieux d&iombrement de ces recueils de documents, alors 
multiplies. Mais ce que l’exp^rience proven^ale ajoute au modele (sans vou- 
loir anticiper sur ce qui va etre dit sous peu), c’est que la rencontre qui 
prend effectivement place dans la cinquantaine d’annöes 1770-1820, n’est 
pas aussi brutalement surgie qu’il peut paraitre, et plus encore que la 
retombie n’est pas aussi rapide que ne le suppose peut-etre Jean-Claude 
Perrot.

Elle s’llabore, se fajonne progressivement tout au long du 18irac si£cle, 
mais les retombees du mouvement se prolongent tout au long de ce curieux 
19»rae si^cle qUi s’inscrit comme une s£quence interm^diaire: nous la d£- 
finirons par le moment oü toute la statistique n’est pas encore officia- 
lis£e, centralis^e, normalis^e, restant encore initiative locale aux mains 
des notables, meme s’ils occupent d&ormais des postes de responsabilit£ 
officielle. C’est durant cette Periode qu* on va voir se prolonger les 
tableaux statistiques au moins jusqu’aux anmSes 1860 et peut-etre meme 
1880, suivant les lieux. Plus tard seulement les notables, auteurs de sta
tistiques, vont se replier sur le röle d’4rudits et de savants locaux, ils 
n’auront plus un acc&s aussi direct aux sources memes de l’information 
dont ils avaient b£n£fici£ au d£but du 19ime si^cle ou k la fin du 18ime, 
cependant que de son cöt£ la statistique officielle suivra son cours, pr£ci-
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sant ses voies et ses objets et se dEtournera pour une bonne part de son 
intEret initial, pour les coutumes, les attitudes, ou les moeurs collectives. 
A cette date donc les deux branches des ciseaux s’ouvriront entre l’uni- 
vers des Erudits ou des savants locaux qui de plus en plus seront tentEs 
par le retour au qualitatif, 4 l’Etude du folklore, des civilisations locales 
redEcouvertes, exhumEes et parfois meme refabriquEes; et d’autre part, la 
statistique devenue nationale. Mais on sent, 4 partir du parcours que 
nous esquissons comment il est possible de präsenter successivement les 
trois sEries de source qui vont nous servir de support: le voyage,letableau, 
la statistique, sans perdre de vue la rencontre qui s’effectue entre eiles, 
les convergences et les relais qu’elles manifestem et dont nous tenterons 
de saisir les secrets dans une conclusion gEnErale.

I. La vision des Voyageurs

II peut sembler facile de partir d’un exercice de style aussi habituel et 
somme toute si rEglE que le rEcit de voyage. Mais on ne peut se dissimuler 
que les rEcits de voyage, 4 partir d’un site aussi richement pourvu que 
la Provence, rEvElent derriEre l’apparent monolithisme du modele, une 
trEs profonde Evolution de 1750 4 1850. Un trait commun, sans doute, 4 
ces voyages c’est qu’ils tEmoignent d’un regard gEnEralement extErieur, 4 
quelques exceptions prEs et par 14 meme qu’ils fournissent une approche 
specifique 4 cette enquete des moeurs, des traditions ou des coutumes.

On a tentE de reconstituer la liste, aussi complEte que possible, des 
rEcits de voyages qui, en tout ou en partie, ont EvoquE la description de la 
Provence de l’age classique 4 l’age romantique. Cette sErie ne prEtend pas 
4 1’exhaustivitE et l’on dEcouvrira certainement des omissions 4 1’intE- 
rieur de notre Enumeration. Telle qu’elle se prEsente en Etat de la re- 
cherche, eile ne manque pas, peut-etre d’intEret dans le rythme meme de 
la dEcouverte dont eile tEmoigne.

Le premier exemple, isolE, est apportE en 1656 par Chapelle et Ba- 
chaumont dans leur cElEbre »Voyage en Provence« publiE en 1663. Cha
pelle et Bachaumont ont suivi, du Languedoc 4 la Provence un itinEraire 
qui reste dans le cadre de la dEcouverte mondaine teile qu’on l’a prati- 
quEe 4 l’Epoque des prEcieux. Et pour gagner une seconde Etape, ... dans 
le temps il faut franchir plus d’un demi siede puisque c’est en 1719 que 
Fleutelot livre quelques rEflexions sur la Provence dans le cadre d’un 
journal de voyage manuscrit qui n’Etait pas d’ailleurs destinE originaire- 
ment 4 la publication. Fleutelot est un tout jeune homme, d’une famille 
de robe, qui a voyagE avec son pEre dans le cadre d’un voyage de for- 
mation ou d’Education. En 1731, un religieux, le PEre Labat, frEre pre-
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cheur parcourt Ia Provence comme 4tape d’un tour plus vaste, puisque le 
voyage, publid en 1731, d^crit son parcours d’Espagne en Italie. Le P£re 
Labat n’est pas un touriste professionnel, il s’int£resse assez peu aux curio- 
sit^s ex aux antiquit^s, mais il rel&ve au fil de son chemin un certain nom- 
bre d’indications, qu’elles soient institutionelles, historiques, ou qu’elles 
int^ressent la vie collective. Une £tape tr£s attendue est repr6sent£e en 
1745 par les voyages du President de Brosses: ils conduiront a ses c£l£bres 
»Lettres d’Italie« qui d’une certaine fafon, frßlent la Provence et le Midi 
franjais, plus qu’elles ne les d^crivent. Le President de Brosses traverse le 
Comtat, s’attarde en Avignon, fait un crochet par Aix-en-Provence. 
C’est avec lui sans doute que l’on voit naitre pour la premi&re fois la Sen
sation d’un certain »exotisme« m^ridional et c’est h. ce titre sans doute 
que cet amateur d’art mondain m£rite une place ä part dans ia s£rie des 
voyageurs en Provence. En 1763, premier exemple notable d’un voyageur 
Itranger et plus pr£cis£ment anglais, en la personne de Tobias Smolett qui 
livre ses »Lettres de Nice« sur ... Nice. Avec Smolett c’est un autre type 
et une autre physionomie de voyageur qui se met en place, le voyageur 
anglais, ni^ois d’adoption pourrait-on dire, s’il ne portait sur le monde 
qui l’accueille un regard aussi exigant, acariätre et d^pourvu de Sympa
thie. En 1772 la Provence est comme effleur^e par quelques d&veloppe- 
ments du c£l£bre »Voyage de la Raison en Europe« que publie Louis An
toine Caraccioli, Conferencier ou voyageur mondain: ce n’est pas & lui 
que nous demanderons les descriptions les plus precises d’un monde que, 
lui aussi, n’a fait que fröler. Mais en contrepoint ou dans le prolongement 
de cette s£rie qui a d£but6 avec le voyage de Chapelle et Bachaumont, 
Caraccioli offre le contraste facile du voyage un peu abstrait d’un hom- 
me des Lumi£res, aussi repr6sentatif dans ses conventions et ses tics que 
celui des deux pr^cieux. Avec l’abb£ Coyer qui en 1775 associe dans une 
meme publication ses voyages d’Italie et de Hollande, la Provence se 
fixe, semble-t-il dans le r61e qui sera le sien pendant assez longtemps une 
sorte de Vestibüle de l’Italie, une sorte d’appr£hension de ce que peut 
apporter le grand tour dans la p^ninsule transalpine. Mais Coyer, on le 
sait, est un homme curieux des faits, des moeurs et des gens, attach£ a la 
description des traits de la physionomie £conomique et sociale des pays 
qu’il parcourt, et avec lui c’est sans doute une tonalit£ un peu nouvelle 
qui s’introduit dans la description de la Provence.

Puis les voyages se pr&npitent et se multiplient dans cette d£cennie qui 
va de 1770 £ 1780. En 1776 le savant strasbourgeois Oberlin, biblioth£- 
caire, s£journe quelques temps et livre ses r4flexions sur la Provence. 
Oberlin est k la fois un antiquaire, un 4rudit et un homme du Nord si 
l’on peut se permettre ces facilit^s de Psychologie ou de g6ographie histo- 
rique, et par ailleurs un r£form4 qui n’appr^cie gu£re un style de vie m£ri-
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dional qu’il juge avec beaucoup de s6verit£, mais dont il communique 
dans cette perspective un certain nombre de traits assez curieux. En 1776, 
Vandebrande avait associe dans un meme recit ses voyages du »Lan
guedoc, de la Provence et du Comtat d’Avignon«.

En 1777 l’anglais Wraxall retrace, ä son tour, les Souvenirs d’un s£jour 
en Provence. Wraxall est le type meme du grand aristocrate qui integre 
la Provence dans le cadre du Grand Tour rituel de l’aristocratie anglaise 
de son temps, mais les remarques qui figurent dans son »Voyage k travers 
les provinces de l’Ouest du Sud et de l’int^rieur de la France« seront tra- 
duites en fran9ais en 1784. Wraxall est un touriste que l’on pourrait Tan
ger, en simplifiant un peu, dans la categorie des »antiquaires«, qui s’inte- 
ressent essentiellement aux vestiges de l’antiquit^ et pour lesquels la Pro
vence retient l’attention comme le site d’une riche moisson de vestiges de 
l’antiquite romaine, ce qui d’ailleurs n’empeche pas Wraxall de collection- 
ner des traits de moeurs et de morale, ou plutöt de moralit6 collective. On 
peut passer rapidement sur les quelques remarques que presente dans ces 
memes annees Marmontel, de passage en Provence et qui jette, par 
exemple, sur les jeux de la fete Dieu d’Aix un regard aussi incompr^hensif 
que d^pourvu d’am£nit£.

Mais & la fin de cette d^cennie l’espace meridional se trouve au moins 
frol£ par les p4r£grinations d’un voyageur d’un nouveau genre, je veux 
parier de H. B. de Saussure qui publie, par livraisons successives, entre 
1779 et 1796 les quatre tomes de ses voyages dans les Alpes. Saussure, 
savant genevois, on le sait, repr&ente un type nouveau: c’est un geologue, 
c’est un homme de Science, curieux de la configuration des lieux, de la 
g^ographie physique mais aussi des traits de ce que nous appellerions la 
g^ographie humaine, et c’est k ce titre que les comportements locaux 1'In
teressent au cours de ses voyages.

Enfin cette inflation du nombre des r£cits que l’on a vu naitre entre 
1770 et 1780, va culminer entre 1780 et la Revolution fra^aise. Cette d£- 
cennie est ou verte par le c£l&bre (localement du moins) »Voyage litteraire 
en Provence« que publie en 1780 l’abbe Papon, un tournant singuliere- 
ment interessant dans la mesure ou Papon est, dans notre serie de Voya
geurs, le premier proven§al. Le premier donc qui propose un voyage de 
l’interieur et non pas un voyage de decouverte ou de simple traversee 
comme ceux qui Ton precede. Papon est un abbe erudit, professeur de 
rhetorique et de mathematiques, c’est un Oratorien, et ce bibliothecaire de 
Marseille s’est fait connaitre par la r^daction d’une »Histoire de la Pro
vence« dont il Gabore les chapitres entre 1777 et 1786. L’»Histoire de 
la Provence« a £te une commande officielle de l’Assemblee des Commun- 
aut^s de Provence: Papon, historien officiel n’est donc pas un voyageur 
comme les autres, mais cet Erudit local a eu 4 coeur de präsenter un r£cit
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de voyage dans l’acception nouvelle que cet exercice prend alors, c’est Ä 
dire comme un guide.

11 veut substituer aux notations impressionnistes et fugitives de ses pr£- 
d£cesseurs une description, si peu que ce soit, exhaustive et compl^te, et il 
s’en explique dans sa pr^face lorsqu’il 4crit: II nous est paru que dans un 
siecle oü tant de personnes voyagent, ce serait leur rendre Service que de 
rassembler dans un volume les connaissances qu'elles doivent avoir sur la 
Provence. Mais pour le sujet qui nous int4resse Papon se rlv&lera, somme 
toute, d^cevant. Autant il se veut pr£cis comme on peut l’etre & son 
£poque, lorsqu’il parle du sol, du sous-sol, des monuments antiques, des 
institutions, autant il a tenu a laisser de cot£ volontairement la description 
des moeurs et des usages. Et sur ce point encore il s’explique sans ambi- 
guit4: Nous ne dirons rien non plus des moeurs des provenqaux, il ne faut 
pas qu’un voyageur se promette d’avoir une idee juste du genie du peuple 
chez lequel il voyage, c’est un privilege reserve aux personnes en place qui 
sont nees dans le pays ou qui y habitent depuis longtemps. D’une certaine 
fajon on peut donc dire que l’abb£ Papon donne ici une le^on d’humilit£ 
aux voyageurs de l’ex^rieur et que son silence en appelle des r£cits de 
voyage 4 un autre type et un autre style de descriptions telles que nous 
les rencontrerons dans les tableaux ou les statistiques. La mise en garde de 
Papon n’empeche pas dans cette p4riode les voyageurs de l’ext4rieur de 
se multiplier; entre 1783 et 1786 s£journe une dame anglaise, Madame 
Cradock, dont les Souvenirs ont £t4 publi^s, et cette touriste anglaise, 
peu antiquaire somme toute, qui ne prete qu’un ceil distrait encore que 
poli, aux vestiges archeologiques, s’int^resse surtout aux traits de moeurs, 
aux seines de genre dans une certaine tradition du Livre-journal, plus 

. encore que du r£cit de voyages. A ce titre eile peut etre fort utile par cer- 
taines notations impressionnistes, mais qui ne pr&tendent pas, on s’en 
doute, ä un caract&re exhaustif. On en dira autant du Comte Moysynski; 
il sejourne en Provence en 1784, avant d’aller finir la vie d’un heros d£$ 
pr£-romantique qui traine son spieen jusqu’^ a en mourir quelque part 
aux alentours de Venise dans les ann^es suivantes. Moysynski, grand 
seigneur polonais, francophone parfait, note chaque soir ses impressions 
de voyage et & ce titre, tout comme Madame Cradock, il porte un int£ret 
aux moeurs locales du pays qu’il visite, mais le regard qu’il laisse tomber 
sur ce monde exotique dans lequel il sejourne bri&vement, reste un regard 
aristocratique, celui d’un homme qui rel£ve durant ses insomnies les pro- 
pos des domestiques qu’il a entendus durant la journee, et meme les discus- 
sions ou les disputes qui ont oppos£ ses gens aux servantes des auberges 
provenfales.

Bien different par son origine sociale, mais proche par le regard qu’il 
porte, est en 1787 le voyageur suisse Georges Fisch qui rassemble les th£-



226 Michel Vovelle

mes d’un guide de Marseille k l’usage des voyageurs. Georges Fisch con- 
nait assez bien Marseille oü il a r£sid£, ou il a s£journ4 du moins. Son 
recit qui prend, comme chez le President de Brosses, la forme litSraire 
d’une s^rie de 27 lettres, introduit dans l’univers marseillais, envisag£ 
dans son influence sur le commerce, les moeurs, et la moralite publique.

Enfin, et comme pour clore une s4rie qui avait prllude avec le jeune 
Fleutelot en 1719, et s’etait poursuivie avec le President de Brosses en 
1745, un President d’une Cour souveraine, Charles Dupaty, du Parle- 
ment de Bordeaux passe en Provence en 1785. Dupaty, comme de Brosses, 
n’^voque la Provence que dans le cadre plus g4n£ral de »lettres sur l’Ita- 
lie.« Mais s’il s’inscrit dans la continuite de De Brosses, par un style vif et 
impressionniste, ce voyageur presst, avant tout antiquaire et homme 
cultive, ne dit presque rien des moeurs ou des traits de comportement d’un 
pays qu’il n’a fait que traverser.

En 1786, un provenjal k nouveau prend la plume pour proposer un 
voyage en Provence, dans sa patrie, comme il le dit lui-meme; ce Proven- 
$al, c’est Berenger qui publie l’ensemble des »SoiSes proven£ales ou Let
tres de M. Berenger Werkes k ses amis pendant ses voyages dans sa patrie«. 
On le voit, si Berenger s’inscrit dans le mouvement dans lequel nous avons 
ins&r£ l’abb£ Papon, - une redecouverte de la Provence par les pro- 
ven^aux eux-memes il est cependant tr&s d^pendant k la fois des formes 
litSraires et des pr^jug^s ou des comportements que l’on pourrait dire 
»parisiens«. Berenger est un Provenyal devenu Parisien et c’est avec le 
sentiment d’un Sei exotisme qu’il va tenter de faire d^couvrir k une opi- 
nion nationale edaiSe, les traits particuliers de sa r£gion ou de sa pro- 
vince d’orgine. A ce titre il tient un personnage tout k fait ambigu, qui 
a souvent honte des traits les plus vifs ou les plus caracSristiques de ce 
qu’il rapporte. Ainsi, lorsqu’il d£crit les Jeux de la Fete Dieu k Aix en Pro
vence, se surprend-il k £crire: ]'ai honte pour ma patrie ... que l’on s’y 
livre encore k des momeries aussi ridicules. Berenger proven^al honteux 
n’en est pas moins de ceux qui apportent l’une des moissons les plus amples 
et les plus dicisives, de donn^es descriptives sur la danse, sur la fete, sur 
les moeurs profanes ou religieuses, sur les comportements collectifs des 
provenjaux de la fin de l’Ancien Regime, et le regard d£pr£ciateur qu’il 
porte est cependant, quelle que soit la superficialis de ses vues, l’un des 
plus riches, dans la moisson dont nous mettons en place les eSments suc- 
cessifs. L’ancien Regime finissant s’ach&ve sur deux pr£sences anglaises que 
la tradition s’est plu k opposer. D’un coS le Docteur tant-pis, Arthur 
Young, de l’autre le Docteur Tant-mieux, le docteur Rigby. L’un et 
l’autre, agronomes et plus largement £conomistes, et qui ins£rent la Pro
vence dans le cadre de leurs descriptions de la France, k la veille imnS- 
diate de la Revolution ou meme dans les premiers jours de celle-ci, puis-
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que c’est au mois d’Aoüt 1789 qu’ Arthur Young parcourt la Provence oh 
il visite les agronomes, ses amis, tel le President De Bruny k la Tour 
d’Aigues, dans son chäteau. C’est de Provence qu’il partira pour regagner 
son pays, alors que les premides journ4es revolutionäres font rage.

Young ou Rigby s’int^grent bien dans la sdie des voyageurs techni- 
ciens, que nous avons vu se dessiner k partir de Saussure; m£mes s’ils ne 
sont point g^ologues mais agronomes ou economistes. Avec eux, c’est k 
la fois un esprit nouveau qui souffle et d’une certaine fafon aussi une 
4poque qui se clot, car la Revolution Franjaise repr^sente bien une rup- 
ture profonde dans la s4rie des voyages qui affectent la Provence comme 
le reste du pays. C’en est fini, pour un temps du moins, jusqu’h l’£poque 
romantique, des voyageurs britanniques ou polonais, sans parier des suis- 
ses, et les anglais du XIXime si&cle seront, mis k part Stevenson dans le 
C4vennes, moins prolixes sans doute que leurs pr&lecesseurs du 
XVIII^1'. L’adieu au voyageur dilettante de la fin de l’Ancien Regime, 
c’est Grimod de la Reyni£re qui le propose en 1792, par ses »Lettres d’un 
voyageur k son ami sur la ville de Marseille«.

Car au delh du tournant conjoncturel, la verkable coupure est plus 
profonde; la Revolution Franjaise altere tr£s profondement l’idee m£me 
du recit de voyage en acceierant la mutation deja en cours dans les deux 
decennies precedentes, celle qui a fait passer du journal individuel, voire 
des lettres reelles ou supposees, k un voyage qui se concevra comme une 
Sorte de guide ou d’introduction destinee k un public plus large, celui 
d’une eiite beaucoup moins refermee sur elle-meme qu’au temps du Presi
dent de Brosses. On le sent d£s les debuts de la Revolution avec l’entre- 
prise qui touche la Provence, comme eile touche le reste du pays, de la 
publication en cahiers, des »Voyages dans les departements de la France« 
de Lavaliee et Brion, qui s’etalent de 1792 k 1802: avec ces 102 cahiers, 
regionaux, c’est le »guide« de type moderne qui s’introduit d^cisivement 
dans l’exercice de style acad^mique du r£cit de voyage.

Au delh meme de cette mutation, - technique pourrait-on dire, - la Pe
riode imperiale qui voit renaitre les r£cits de voyages dans le Midi de la 
France, leur donne une toute autre allure et nous pouvons illustrer ce 
tournant k partir de l’exemple du savant acad6micien Millin, dont le 
c£l£bre »Voyage dans les departements du Midi« paraitra k partir de 
1807. Millin est presque un voyageur officiel qui, avant son d4part, k 
visite le Ministre Chaptal pour se munir de recommandations k l’egard 
ou k l’usage des Prefets des departements qu’il visite; mais au-delh de cet 
aspect de voyageur officiel, Millin s’inscrit k la fois en continuite avec les 
voyageurs-antiquaires du siede precedent et en meme temps en rupture 
avec eux par l’importance qu’il donne k la description des gestes, des 
moeurs, des coutumes; par la place que prend chez lui ce que j’appellerai,
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d’un terme stendhalien, (mais Millin est bien de cette g£n£ration stendha- 
lienne), le »regard froid«: regard d’un voyageur qui parfois se passionne, 
mais parfois aussi d^crit avec d^tachement les traits d’un comportement 
qui lui est Pranger, qu’il m^prise dans ses formulations populaires, mais 
qu’il note avec curiosit£.

Dans la meme cat^gorie que Millin, se rangeraient sans difficultd les 
voyageurs de l’lpoque imperiale, tel que le m4decin Fod£r4, un local, 
ni^ois qui publiera en 1821, le »Voyage aux Alpes Martimes« ou »Histoi- 
re Naturelle du Comt4 de Nice«; nous le pla^ons dans la meme categorie 
car c’est, en fait, d’une enquete de l’An X que la publication de 1821 
rendra compte, A ce titre, Fod6r£ peut etre associe k Henri de La Be- 
doyfere qui publie en 1807 les r^cits de son »Voyage en Savoie et dans le 
Midi de la France« effectu^ en 1804 et 1805.

Mais l’Empire ne mettra pas fin k cette pratique et a cette continuit£: 
et je songe tout particuli^rement au voyage que le comte de Villeneuve 
Bargemont effectue pendant cette Periode imperiale, dans les Basses 
Alpes, et qui sera publie en 1815 sous le titre de »Voyage dans la Valide 
de Barcelonnette«. Le Comte de Villeneuve, que nous allons retrouver 
sous peu, au rang des principaux auteurs de statistiques dans les Bouches 
du Rhone, est un voyageur avis£, un administrateur, un economiste, un 
homme politique et avec lui culmine sans doute cette technique du voyage 
savant en meme temps que de d^couverte d’un monde dont on d^crit pri- 
cis^ment l’etranget^. Et finalement, on restera apr£s cette grappe assez 
dense, sur l’impression, sinon d’une regression, du moins d’une alteration 
de la pratique du voyage lorsque, apr£s un relatif silence dans les ann£es 
1820, va se pr&ipiter le flux des d^couvertes du Midi par les grands noms 
de la litt^rature romantique.

C’est en effet dans les ann4es 1830, - entre 1830 et 1840 -, que successi- 
vement la Provence se voit int£gr4e dans les r^cits de Merim^e, de Victor- 
Hugo, de Stendhal, d’Alexandre Dumas ou de Chateaubriand.

M£rimee peut figurer une Sorte de transition avec les voyageurs 4rudits 
de l’ipoque imperiale, lorsqu’il publie en 1835 les notes de son voyage 
dans le Midi de la France car c’est en forme de rapport, pourrait-on dire, 
d’une tournde d’inspection des monuments historiques dont il a £t£ charg4. 
Mais au-delä du rapport et de sa s&cheresse, c’est une lecture tr£s person- 
nel qui lui fait voir dans la Provence gothique ou dans le Comtat les 
traces de l’Inquisition ou d’un moyen-äge romantique. En fait, cette sen- 
sibilit£ neuve envahit les r£cits qui suivent dans les ann£es ult^rieures. 
Victor Hugo a parcouru la Provence en 1839 et il publiera ses impres- 
sions dans le cadre plus large d’un r^cit qui couvre la Rh^nanie, la Suisse, 
les Alpes et s’ach^ve au pays nifois; la Provence n’a donc 4t£ qu’effleur^e 
lors d’ un bref parcours de quelques semaines par un Victor Hugo presst
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qui, d’Avignon k Arles, k Marseille, puis k Toulon, k Fr£jus et k Nice 
enfin, n’a pris qu’une vision au pas de course de la Provence littorale. On 
a pu remarquer que Victor Hugo, somrae toute, a part quelques notations 
fugitives sur Toulon, n’avait tir£ quasi aucun parti des impressions visuel
les qu’il consigne sur son carnet de voyage. L’absence de la Provence, 
surtout de la Basse Provence, dans son oeuvre, fait un contraste paradoxal 
avec la description pr^cise qu’il donne dans »Les Miserables« d’une 
Haute Provence alpine, celle de Digne, celle de Monseigneur Myriel 
que cependant il n’a point connue directement. Chez Victor Hugo, l’ima- 
gination cr^atrice, d’une certaine fajon, occulte ou oblit£re l’observation 
directe: peu de notations sur les comportements ou sur les attitudes dans 
un carnet qui privil^gie les impressions fugitives de paysages ou de na- 
ture.

Victor Hugo, attentif aux payages mais nigligent des etres humains, est 
le type du voyageur presst que nous rencontrons, chez Chateaubriand qui 
a traversee la Provence encore plus rapidement en 1838, ou chez Alexan
dre Dumas qui parlera cependant de Marseille dans ses »Nouvelles im
pressions de voyage dans le Midi de la France«, en 1841.

Chez Alexandre Dumas, comme chez Victor Hugo, il est sensible que 
s’interpose dans le r£cit du voyageur la pr&ence d’un interm^diaire: on en 
sait le nom, c’est Joseph Mery, £rudit et litt^rateur local, qui s’est fait le 
cicerone b^nevole des romantiques en veine de d^couverte de la Provence 
et qui leur a infus£ sa vision et sa lecture, souvent trfcs fantaisiste du Mar
seille qu’il leur a fait d&ouvrir.

De tous ces voyageurs romantiques, le plus pr£cis sans doute et celui 
qui apporte les notations les plus nettes, s£ches, mais concr^tes, c’est 
Stendhal qui 6voque la Provence dans son »Journal de voyage« de 1838. 
Stendhal ne n£glige pas les rendez-vous traditionnels; cet amoureux de 
l’Italie privilögie le p41erinage de la Fontaine de Vaucluse. mais il ne m£- 
prise pas pour cela l’£vocation de Marseille, teile qu’il l’a vue, et teile 
qu’il l’a pratiqu^e.

Avec ces touristes, on sent qu’un cycle se clöt et l’on pourrait dire que le 
voyage va perdre, quasi d^finitivement, la valeur documentaire qu’il a 
revetue avec une teile intensiv dans la Periode privil^gi^e qui s’inscrit 
entre 1780 et 1810. Une courbe se dessine sur laquelle il convient peut- 
etre de r^fl^chir.

Si nous reprenons, en effet, dans un flash-back synth^tique, l’ensemble 
des Elements que nous venons de d&ailler, une courbe se dessine bien de 
1656, date du voyage de Chapelle et Bachaumont, jusqu’aux ann^es 1850, 
oü nous interrompons le parcours. A l’int£rieur de cette courbe, de cesdeux 
si^cles de voyages de d^couverte en Provence; des phases apparaissent oü 
la pratique a connu un succ&s r£el et une importance particuli&re. On re-
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l&vera, notamment, la place des d£cennies 1770-1790, comme la concen- 
tration originale qui s’opde entre 1830 et 1840. Mais au-delä de ce mou- 
vement, avec ses temps creux et au contraire ses p4riodes denses, c’est 
toute une typologie du voyage de d£couverte qui se dessine et qui m&ne 
du voyage galant, tel que le pratiquent Chapelle et Bachaumont jusque au 
voyage du technicien 4 la fin du XVIIIin,e si^cle. Le voyage galant qui 
accepte, sans r£serves et sans fausse honte, sa superficialis, nous le ren- 
controns sous la plume de Chapelle lorsque, apr&s une excursion k Notre 
Dame de la Garde, il declare: croyant apres cela de riavoir plus rien de 
rare d voir en ce pays, nous le quittdmes sur le champ et meme avec em- 
pressement pour aller goüter les muscats de la Ciotat et nos voyageurs 
enthousiasnSs par la Ciotat de conclure na'ivement que ce lieu nous plüt, 
il est charmant et quel sejour serait-ce que Paris sous un si beau climat. .. 
Pour conclure enfin: Nous ne pouvions terminer notre voyage par un lieu 
qui laissdt une idee plus agreable, aussi des ce moment ne songedmes nous 
plus qu’a retournerd Paris ...

Du voyage galant au Grand Tour il s’effectue sans doute un approfon- 
dissement: le Grand Tour ce sera celui des fran$ais sans doute, des parle- 
mentaires comme le President De Brosses ou comme Fleutelot, ou comme 
Dupaty; comme c’est surtout dans sa d£finition fondamentale celui des 
Prangers, ces 5 anglais, ces 2 suisses, ou ce polonais qui ont laiss£ leurs 
impressions nSridionales. Notons toutefois que la Provence n’est inSgSe 
que bien marginalement et, somme toute, comme £tape dans le circuit du 
Grand Tour; et aussi peut-etre que le plus jeune de ces voyageurs, c’est 
Fleutelot qui £ 19 ans, fait figure d’exception dans un groupe dont la 
moyenne d’äge est de 45 ans, ce qui altere quelque peu l’image du »voyage 
de formation« du jeune aristocrate adolescent ou k peine adulte. A c6S du 
Grand Tour la typologie qui se dessine fera apparaitre, parfois avec une 
surface de recouvrement importante, le voyage de l’»antiquaire« ou de 
l’lrudit tel le savant biblioth^caire strasbourgeois Oberlin: puis le voyage 
de l’antiquaire sera lui-meme relay£ & la fin du si&cle par celui de l’agro- 
nome ou du savant. Entre ces diff^rents types, point de Separation tran- 
ch4e: Millin s’interesse k l’£conomie comme il s’interesse aux vieilles pier- 
res. Mais au gr£ de cette typologie, on voit apparaitre des formes diffe
rentes de decouverte. Pour en montrer la diversite il est commode et 
somme toute essentiel de partir de la geographie m&me de ces voyageurs: 
si l’on reporte sur des cartes, comme nous l’avons fait, les itineraires de 
ces voyageurs, il semble bien que l’on passe ou fil du 18*™' siede d’une 
forme de voyage que l’on pourrait appeler le »voyage ddnentaire«, k un 
type beaucoup plus complexe et diversifi£. Le voyage d^mentaire qui 
serait par exemple celui de l’anglais Wraxall ou de Madame Cradock, est 
celui qui effleure tout juste la Provence, d’Avignon k Vaucluse, £tape
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presque oblig^e, k Aix et & Marseille, se limitant donc k la Basse Provence 
des villes que l’on ne peut pas m^connaitre. Certains vont un peu plus loin 
et c’est le cas de personnages aussi divers dans le temps, qu’ Oberlin, 
Fleutelot ou Stendhal. Ceux-ci prolongent la d£couverte jusqu’i Toulon 
et parfois jusqu’ä Hy^res, mais Hy&res ne s’adjoindra que tardivement 
k cet itin^raire et Toulon est visit4 beaucoup plus pour les gal&res que 
pour les attraits de son climat miridional. A cot£ de ces differentes 
variantes du »voyage 41£mentaire«, s’inscrit ce que l’on peut appeler le 
voyage travers£e«, modele suivi par la plupart de ceux pour lesquels 

la Provence n’est qu’une £tape dans le Grand Tour. Ici, d’Avignon k 
Vaucluse, k Aix, k Marseille puis Toulon, on passe a Frejus, Cannes et 
Nice d'oü l’on gagne l’Italie par voie terrestre ou maritime. Une Va
riante £vite la route du littoral encore peu attractif pour gagner Frijus 
directement par St-Maximin et par Brignoles.

Dans tous ces Schemas, on le sent, c’est la Basse Provence littorale, 
occidentale qui est priviiegiee et la Haute Provence meconnue ou k peine 
effleuree. Quel contraste entre ces premiers voyages et leur emprise mar
ginale sur l’espace regional et la carte que nous proposent les differents 
circuits de Millin en 1806! Millin sillonne en tous sens la Basse Provence 
occidentale d’Orange a Avignon, ä Arles, k Marseille ou k Aix, mais il ne 
s’en tient pas Ik il parcourt tout le littoral jusqu’ä Nice et k Menton, et 
par Grasse et Draguignan, il s’enfonce jusqu’ä Riez, jusqu’ä Digne et 
jusqu’au coeur de la Haute Provence alpine d’oii il redescend sur Aix en 
passant par Sisteron, Forcalquier et Apt. Millin t&noigne d’une prise de 
possession renforc^e par le voyage, sur un espace qui ne se limite plus aux 
ötapes urbaines du voyageur presst.

La modification de l’espace du voyageur recouvre, on le devine, une 
transformation beaucoup plus profonde de la perception qu’il a des 
moeurs et des coutumes locales, ou plus largement de la civilisation de la 
r4gion qu’il traverse, et l’on n’est pas en peine pour organiser en quelques 
grandes £tapes les lectures successives qui ont propos^es par les Voya
geurs entre 1650 et 1850. Une premi^re 4tape qui couvrirait la fin du 
17eme si&cle et les deux premiers tiers du 184me, voit les voyageurs en 
Provence d^couvrir progressivement au fil d’un regard qui s’affine et se 
pr^cise, la realite des coutumes, des habitudes et des comportements des 
pays qu’ils traversent. N’en n’attendons pas d’entr^e, chez des touristes 
qui, tel le President de Brosses, font le tour des salons aristocratiques, 
ou tels l’anglais Smolett et ses compatriotes passent d'une auberge k une 
autre, une lecture v^ritablement fouill^e. Les moeurs locales telles que 
nous les signalent ces voyageurs sont celles qui sont perjiues k partir des 
lieux de rencontre oblig^s, ceux de la rue, ceux de l’auberge, ceux du 
coche d’eau ou de la diligence, pour ceux du moins qui prennent les mo-
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yens de transport collectifs. L’un des plus repr^sentatifs de ces temoins 
d’ancien style pourrait bien etre ce comte polonais Moysynski qui trans- 
crit durant la nuit les dialogues qu’il a surpris entre ses domestiques et les 
servantes d’auberge. Cette vision tr£s polarisee oü le regard »vertical« se 
fait volontiers meprisant, s’attarde cependant sur un certain nombre de 
seines ou de rencontres sp^cifiques; parmi elles, les fetes d’une province 
que l’on s’accorde k reconnaitre tout particuli^rement bien dotee sous ce 
rapport. 11 y aurait (et nous le pr4senterons un jour) tout un dossier k 
exploiter sur une rencontre aussi importante que celle des jeux de la fete 
Dieu d’Aix que plus de la moiti£ de nos voyageurs ont connue, qu’ils ont 
d4crite, et dont ils ont laiss4 un portait d’ailleurs souvent peu flatte: 
ils temoignent pour la maturation progressive d’un regard que l’on peut 
dire d£jji, ethnographique.

Mais cette d&rouverte limit^e qui se pr^cise au fil du 18^me siede va 
conduire dans les ann£es 1770 & 1800 & une nouvelle lecture du voyage 
sous le rapport qui nous int^resse.

Elle peut etre exprim^e de differente fajons: tout d’abord, ainsi qu’on 
I’a vu, c’est l’apparition du voyage de l’agronome ou du savant, Arthur 
Young ou Saussure ... Puis, plus important peut-etre encore, pour l’opti- 
que nouvelle qui se fait jour, le voyage va etre, partiellement du moins, 
repris en mains ou assum^ par des indigenes, entendons par des auteurs 
originaires du pays meme, conscients qu’ils pr£sentent de leur r£gion une 
vision differente de ceux qui n’ont fait que la traverser bien souvent dans 
le cadre du Grand Tour.

Qu’il s’agisse de l’abbe Papon, de Berenger ou du medecin nigois Fo- 
dere, pour ne point parier de Villeneuve Bargemont, administrateur mais 
provenfal, tous ces auteurs decrivent leur petite patrie: ils ne le font pas 
toujours avec orgueil et l’on a releve en son temps la gene ou la honte de 
Berenger & evoquer les traits les plus vulgaires ou les moins »nobles« des 
comportements collectifs des provenjaux. On a signaie de meme le refus 
explicite de l’abbe Papon de parier des moeurs des provenjaux: une en- 
treprise, on s’en souvient, qu’il juge reservee aux habitants du pays qui 
ont le secret de la connaissance des moeurs et habitudes de leurs concito- 
yens. Dans l’ensemble toutefois cette modification de l’attitude des vo
yageurs reste un trait important et meme essentiel. A la fin du 18eme 
si^cle ce sont les provenfaux eux-memes qui ont entrepris, par le biais 
du redt de voyage, de präsenter aux autres un tableau de leur pays, et par 
lä meme on peut dire que cette g£n£ration des r£cits de voyages fin de 
siede conduit & ce qui en est sans doute la forme vulgaris^e ou abätardie, 
mais d’une certaine fagon »democratisee«. Nous entendons par lä. la nais- 
sance du * g u i d e « -ce guide que 'on pourrait illustrer, par exemple, 
par la publication dans les premieres d£cennies du 19eme, de l’ouvrage
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de Camoin et Charavel, sous le titre »Marseille album des Prangers et 
visiteurs« qui sera suivi dans les ann^es 1830 de tel autre ouvrage comme 
»l’Hermes marseillais« dont Ie titre dit bien qu’il s’adresse plus encore 
aux n^gociants qu’aux touristes, mais qui a le souci de präsenter les beau- 
Ss de Marseille k ceux qui voudront visiter le port phoSen.

Cette nouvelle d^finition du voyage correspond objectivement k un 
approfondissement de l’analyse, et singulierement de ce regard ethno- 
graphique dont nous nous attachons k faire naitre les premiers ^pisodes ou 
les premiers avatars: eile trouve son expression la plus £labor£e dans le 
voyage de Millin, bien qu’il ne soit pas provenjal mais au contraire tr£s 
repSsentatif d’un certain centralisme parisien. Millin toutefois par la 
pScision meme de ses notations, illustre l’apog^e du recit de voyage 
comme document ethnographique, et par Sference on ne peut gu£re consi- 
d£rer la derni£re phase qui correspond k l’äge romantique entre 1830 k 
1840, oü se succ^dent M^rim^e, Stendhal, Chateaubriand, Victor Hugo et 
Alexandre Dumas, que comme une Sgression au niveau de la richesse 
meme de ce que peuvent apporter les Scits de voyages pour la connaisan- 
ce du pays travers^. Les voyageurs romantiques, on l’a dit, sont des voya- 
geurs press^es qui n^gligent la notation des traits de moeurs locales (ä 
l’exception sans doute de Stendhal) pour priviSgier les impressions fugi- 
tives des spectacles de la nature sauvage ou domestiqu^e. Surtout ces vo
yageurs romantiques sont de plus en plus d^pendants de ces guides oblig^s 
dont nous avons illustS la pSsence k partir du personnage de Joseph 
Mery qui les introduit k une vision trbs particuli£re de la grande ville.

Si le proven^al en la personne de Joseph M4ry s’est Sduit k un r61e de 
guide sans casquette, et somme toute assez infid^le, cette Evolution se trou
ve SpercuSe dans la disparition ou dans la nSdiocriS croissante des tra- 
vaux des proven$aux qui s’obtinent k s’appeler: »Voyage ...« »Voyage en 
Provence« ou »Voyage dans le Midi«. On peut citer dans cette optique 
comme l’un des rares exemples de ce qui subsiste d’un exercice de style si 
florissant dans les d^cennies pSSdentes, le »Voyage dans le Midi« du 
proven^al Paul Augier qui reste un monument de platitude et de superfi
cialis. Le voyage a bien cess£ d’etre le support de la d^couverte de la r£a- 
liS regionale.

II. Du tableau k l’essai en passant par l’Histoire

II est temps de passer k un autre type de sources que nous suivrons comme 
nous l’avons fait des voyages, dans la tr&s longue duree d’une Evolution 
plus qu s4culaire. Cette source nouvelle est celle que l’on a d^finie d’un 
terme gen£rique et sans doute un peu abusivement syntlStique, comme
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»le tableau« ou »la description«. Ce qu’on d&iomme un peu arbitraire- 
ment »tableau« represente en fait la convergence de tout ensemble de 
publications qui se präsentem sous des titres divers: »m£moires, descrip- 
tions, explications, essais sur ...« parfois plus directement: »usages et 
coutumes de ...«. Cette n4buleuse represente par rapport aux r£cits de 
voyages un second point d’ancrage essentiel dans le chemin qui va con- 
duire k l’lvocation des statistiques de la fin du 18*m' si&cle et du d£but 
du 19ime. On sent d’entr^e ce que ce type de publications peut avoir a la 
fois de commun et surtout de different, avec ce que l’on vient d’£voquer. 
Le tableau est un regard de l’interieur, une vision statique en contrepoint 
du miroir que prom£ne le voyageur au long d’un chemin. Mais plus en- 
core, le tableau dans son surgissement historique dans la litterature regio
nale va temoigner d’une aventure tout k fait particuli&re et dont il est 
interessant de suivre les etapes. On pourrait pour bien la comprendre, 
partir de ce que j’appellerai d’une certaine fa50n, la prehistoire de ces 
traites qui nous conduirait au coeur du 17*”' siede, au temps oü se met 
en place le regard de l’humaniste que l’on pourrait symboliser dans la 
Provence erudite par celui de Peyresc.

A cöte de ce regard de l’humaniste qui est bien souvent, comme le vo
yageur, un antiquaire et un homme de lettres (entendons meme au sens 
le plus eiementaire quelqu’un qui envoie des lettres et desdescriptions) une 
autre source s’impose d’entr^e, en contrepoint de sa lecture comprdien- 
sive et intellectuelle. Il s’agit du regard r^pressif tel qu’on le voit s’ex- 
primer dans les comptes rendus des confr^res du Saint Sacrement, dans les 
petites ou les grandes villes du millieu du si&cle. Je songe, pour illustrer 
mon propos, k la publication qui a 4t£ faite au d£but du si^cle des s^ances 
et des proc^s-verbaux des Confr^res du Saint Sacrement de Marseille qui 
ont tenu s^ance dans les annees 1660 k 1680. Ces proc4s-verbaux sont 
pour nous extr^mement instructifs comme mat^rialisation de la naissance 
d’une optique a sa mani&re inconsciemment ethnographique.

Au temps de Moli&re, les confr^res du St-Sacrement de l’Autel k Mar
seille font de l’ethnographie sans le savoir, comme M. Jourdain fait de la 
prose ou des vers, car ils pr4sentent un tableau somme toute tr&s vivant 
et explicite de toute une s£rie de groupes sociaux dont ils se chargent de 
surveiller les faits et gestes. Ce sont les gal4riens de la chiourme, ce sont 
les bandes de gitanes, souvent prostitu^es qui s’agglutinent aux alentours 
memes de l’arsenal des gal&res oh leurs hommes sont d£tenus, ce sont les 
bandes d’enfants qui, mendiants ou prostitu^s eux aussi, gravitent autour 
de ce pöle d’attraction, ce sont bien d’autres groupes aussi: les pauvres, 
mendiants en libertö k la porte des 6glises, et dans un autre domaine les 
r£form£s devenus les »nouveaux convertis« au lendemain de la r^vocation 
de l’Edit de Nantes.
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A travers cette enquete pointilliste, au jour le jour, se dessine un ta- 
bleau du Marseille non conformiste, tel que les congoivent les confrüres 
du St-Sacrement, et l’on comprend un peu mieux dans ce contexte que ce 
soit un clerc marseillais des ann^es 1680, le pretre Frangois Marchetti, 
qui livre une des premi^res et des plus £tonnantes descriptions des coutu- 
mes des marseillais sous le titre: »Explication des usages et coutumes des 
marseillais« £dit£e sur place en 1683. L’auteur a consacr£ cet ouvrage qui 
se voulait un premier volume, aux coutumes sacr^es et religieuses des mar
seillais, un second tome devait traiter des coutumes profanes. Il n'a jamais 
4t£ publik, nous pouvons le regretter et sans doute nous interroger sur la 
raison de ce silence. Peut-etre cette publication n’a-t-elle pas 4t£ jug4e 
opportune. En tout cas Marchetti repr&ente un cas tout k fait exception- 
nel dans la mesure oü ce clerc et ce confr&re du St-Sacrement a, d’une cer- 
taine fagon su dominer ou retourner le regard r^pressif pour y faire 
entrer cette Sorte de Sympathie qui lui permet d’£voquer et, du moins le 
souhaite-t-il, de justifier les moeurs des marseillais dans ce qu’elles peu- 
vent avoir dans le domaine religieux, apparemment le plus incongru. 
Dans l’oeuvre de Marchetti s’inscrit donc ce grand mouvement bien connu 
par ailleurs, dans le cadre de la reconquete catholique du 17£me si&cle, 
entendons cette tentative de christianisation de l’ancienne culture pr£- 
chr&ienne qui, lü oü la r^pression se r£v£le inefficace, va tenter de faire 
triompher l’apprivoisement et la naturalisation des gestes les plus anciens, 
repris en compte par l’^glise catholique et romaine. On peut en juger, 
si l’on suit la s4rie des 22 dialogues qui constituent ce petit ouvrage. L’au
teur y fait converser deux personnages, Polihore et son interlocuteur 
Philopatris, et ces deux personnages sont significativement I’un un mar
seillais et l’autre un voyageur curieux: cette transition directe avec les 
voyages dont nous venons de parier, n’est d’ailleurs pas insignifiante. Il 
s’agit bien d’un homme du pays, un clerc, qui explique et justifie k un 
interlocuteur r&icent au premier abord, les comportements de ses concito- 
yens et l’on verra ainsi dans le second dialogue sur les crucifix, l’auteur 
expliquer pourquoi les marseillais pr^sentant J&us-Christ sur la croix 
habill6 de ce qu’il appelle un calegon ou meme revetu d’une chasuble au 
jour du Vendredi Saint, comme il expliquera dans le dialogue n° 3 pour
quoi les marseillais placent des croix partout avec une indiscr&ion ap- 
parente dans leurs processions mais plus encore sur les portes de leurs 
maisons pour les pr&erver des mauvais sorts. Un autre dialogue, le qua- 
trieme, poursuit le thfcme en justifiant les marseillais de l’habitude r£p£ti- 
tive et agagante pour l’&ranger de faire le signe de la croix k toute occa- 
sion, sur le lit oü l’on va se coucher, comme sur les morceaux de pain 
tombes k terre. Ce type de pratique qui peut apparaitre magique ou su- 
perstitieuse se retrouve dans la part qui est attribu^e au culte des reliques
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et aux manifestations les plus ostentatoires dans la soci4t£ proven^ale, en 
particulier, la c6r&nonie dite des »vertus« qui est la Version m£ridionale 
de la procession des rogations. On y voit les marseillais promener leurs re- 
liques dans les champs pour en valoriser les valeurs b£n4fiques, et si les 
reliques sont ainsi utilisdes, comme autant de preservatifs magiques, il en 
va de meme pour l’Evangile lui-meme. L’auteur rappelle qu’on le porte 
au cou suspendu k une chaine ou k un cordelet, qu’on se l’applique sur le 
front contre la migraine, de meme que les femmes l’appliquent sur leurs 
seins pour se prot^ger contre les mouvements de la chair auxquels on sait 
bien qu’elles sont particuli^rement sensibles, voire meme sur les reins en 
une localisation plus explicite encore. Tous ces gestes sont, non seulement 
d^crits, mais repris en compte: ainsi l’auteur dans le dialogue n° 8 justifie- 
t-il les marseillais de la mani^re dont ils prennent l’eau b£nite dans leurs 
£glises, de la mani^re dont ils les d4corent de fayon apparemment surchar- 
gee, les ornant d’oriflammes de meme qu’ils s’ext^riorisent sans discr£tion 
dans les formes du culte des saints. Marchetti d^crit et explicite un certain 
nombre des traits des fetes patronales, de celles des saints protecteurs 
des paroisses, comme les jeux qui les accompagnent, les cer^monies 
Stranges qui les prolongent parfois et dont il reconnait qu’elles sont 
autant d’h^ritages du paganisme - mais dit-il - d’un paganisme chri- 
stianis6. Tels £l£ments se retrouvant jusque dans le culte meme de la 
Vierge et les formes de v£n£ration qui Pentourent. Dans un second mou- 
vement Marchetti, du dialogue 11 au dialogue 17, se plie comme le ferait 
un moderne folkloriste aux mouvements saisonniers des fetes liturgiques 
dont il d^crit les traits les plus caract^ristique de la fete de Noel avec la 
practique du »gros souper«, caract&ristique des proven^aux, puis la pra- 
tique de la büche des »calendes«, comme celle des creches dont on saisit, 
ici la pr£sence k l’£tat naissant. L’auteur justifie non seulement ces cou- 
tumes autour de la fete de Noel, mais celles, qui les prolongent, des 
^trennes au d£but de l’ann^e civile: ces ^trennes autrefois condamn4es, et 
qui ont d&ormais droit de cit£ malgre les festins qui les accompagnent, les 
gäteaux qui symbolisent les dons £chang4s, ainsi ces »pompes« ou gäteaux 
k l’huile que l’on s’offre k l’occasion de la nouvelle ann4e. De meme Mar
chetti rappelle la pratique du roi de la f£ve, son ^lection k la fete qui cou- 
ronne le banquet collectif et dont il n’ignore pas les origines pai'ennes, 
d^sormais christiani^es. Meme proc^dure de christianisation se retrouve, 
du Careme oü l’on rel^ve la fr&juence des absoutes et des r^conciliations 
generales, aux Rameaux qui, en Provence, re5oivent un traitement tout 
particulier. L’auteur n’ignore pas l’origine antique du geste qui substitue 
ici aux branchages ou aux palmes g£n£ralement usit£s dans la plupart des 
r£gions des rameaux d4cor£s, auxquels les parents suspendent des friandi- 
ses, gäteaux et bonbons et qu’ils font porter par les enfants, christianisa-
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tion d’une pratique paienne bien plus ancienne. Ce parcours le conduit 
jusqu’aux c4r4monies les plus ext4rieures du Vendredi Saint puis de la 
c414bration de la Päque oü il tient k justifier ses concitoyens de la 
pratique de manger du pourceau en lieu et place de l’agneau pascal, ceci 
nous dit-il pour se distinguer des Juifs. Dans une derni^re partie l’auteur 
se consacre k un certain nombre de th£mes analytiques, ainsi le comporte- 
ment et l’attitude des Marseillais k l’4gard des h4retiques, un sujet que la 
r4f4rence pr4c4dente semblait appeler, mais qu’il applique essentiellement 
au comportement des Marseillais k l’4gard des r4formes et k la haine 
viscerale que, dit-il, ils Ieur portent. Mais l’auteur ne se limite pas k ce 
point, il consacre un chapitre aux agonisants et aux formes de culte ou de 
d4votion tout k fait impressionnants que les Marseillais semblent leur 
porter k la fin du 17ime si4cle, se rassemblant en foule k l’appel de la 
clochette du pretre qui va porter les derniers sacrements, envahissant la 
chambre d’agonie pour participer collectivement au dernier rituel qui 
pr4c4de la mort. L’auteur soulignant d’ailleurs que les femmes sont plus 
empress4es k se livrer k ces d4monstrations, ce qu’il explique par la fai- 
blesse congenitale de leur sexe qui a plus besoin, semble-t-il, que l’autre 
de se conforter, par ces spectacles mortificateurs. Enfin, Pauteur nous 
quittera sur quelques curiosit4s particuli4rement saillantes dans le monde 
marseillais, 4voquant le boeuf de la Fete Dieu ou la procession du Saint 
Sacrement, ou teile pratique autour de l’Eucharistie qui n’a disparu, sem
ble-t-il, que depuis fort peu de temps teile que celle de placer une hostie 
dans la bouche des morts, en Substitution semble-til, de la pi4cette qu’y 
mettaient les anciens.

On le sent k partir de cette br&ve 4vocation, Marchetti repr4sente une 
pierre d’attente dans la decouverte des moeurs et coutumes des proven- 
jaux et une pierre d’attente d’autant plus importante et peut-etre meme 
paradoxale, qu’elle reste isol4e pendant un tr&s long temps. En fait, cette 
mat4rialisation du souci d’un pretre de la contre-r4forme, de faire le 
tour des gestes, des coutumes comme de faire l’inventaire de tout ce qui 
peut etre ou de tout ce qui a 4t4 christianis4, repr4sente bien une premi^re 
4tape qui se devait sans doute d’etre mise en place. Marchetti n’a pas de 
post4rit4 directe et son traite reste un monument erratique pour plus 
d’un si4cle. On ne s’en etonne qu’^ moiti4. Avec lui une certaine lecture 
caract4ristique de la Contre R4forme ou de la reconquete catholique 
prend fin: encore convient-il de voir comment la pens4e des Lumi4res, 
dans sa Version provinciale va prendre le relais et somme toute d4couvrir 
k nouveau sur des bases, on l’imagine, bien differentes, cette r4alit4 d’un 
pass4 historique collectif perfu k travers les »moeurs« et les »coutumes« 
ou les habitudes.

Cette ddcouverte ne s’est pas faite en un jour et c’est le long chemine-
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ment d’un si£cle qui en mat^rialise les 4tapes. Ce qui me frappe personnel
lement dans cette aventure c’est le role ou la place qu’y a tenu l’histoire 
regionale. Car on peut dire, pour simplifier ou pour annoncer le th£me, 
que c’est k partir des historiens locaux que progressivement s’animera le 
mouvement d’intiret port£ aux moeurs collectives. Cette affirmation peut 
paraitre paradoxale, si l’on consid^re la nature et les th&mes de l’histoire 
teile qu’on la pratique localement, une histoire qui, on va le voir, demeure 
tr£s longtemps l’histoire des antiquaires, ou l’histoire des groupes aristo- 
cratiques pench^s sur leur propre passe, comme l’histoire des juristes 
attentifs aux institutions. Comment, dans un reseau d’interets ä premi^re 
vue si Prangers k toute pr^occupation ethnographique, ce regard va-t-il 
pouvoir prendre place? Ce qui peut nous conforter dans cette affirmation 
paradoxale, c’est cependant que les contemporains eux-memes ou du 
moins ceux qui ont 4crit peu apr£s, ont sensibles k la r^alit^ de ce que 
j’intitulerai »le d&our historique« dans la d^couverte de l’ethnographie. 
Pour le percevoir je prendrai comme exemple particuli&rement riche, celui 
de la grappe des historiens que l’on voit graviter autour du milieu culturel 
de la capitale de la Provence, autour d’Aix, qui sur ce plan est plus pro
ductive sans doute que sa rivale marseillaise. Si l’on consulte le fichier 
riche et fourni des historiens aixois du 18imt si£cle, il n’est pas malais£, 
(encore qu’il y ait des chevauchements), de les organiser en n^buleuses 
ou en grappes suivant les rubriques de l’histoire teile qu’ils l’ont pratiqu^e. 
Et ce travail am^ne k mieux comprendre comment les »tableaux« qui 
valoriseront les traits du comportement ou des moeurs locales vont surgir 
et se mettre progressivement en place.

Parmi ces historiens une place revient sans doute de tradition k ce qu’on 
pourrait appeler les antiquaires, ceux qui sont sensibles avant tout aux 
vieilles pierres, aux vestiges arch&dogiques et aux inscriptions. Une preoc- 
cupation, on s’en souvient, que l’on a reconnue k une place essentielle d£- 
)k chez les voyageurs. Dans ce groupe s’inscrit tel ^rudit, Honor6 Moulin 
(1683-1758) qui compile un recueil des inscriptions latines et franjaises 
de la ville, assurant k son niveau la transition directe avec les grands £ru- 
dits de la g&^ration de Peyresc. Un second groupe, plus fourni encore 
serait celui de ce que j’appellerai, un peu cruellement peut-etre, les histo
riens des vanit^s, entendons ces historiens aristocrates g£n£ralement issus 
des milieux parlementaires et qui couchent noir sur blanc le recueil de 
leurs pr^tentions et les fastes de leur histoire. Ainsi verra-t-on un Pre
sident Boy er d’Eguilles en 1739 publier ses r^flexions sur l’6tat et les de- 
voirs des Chevaliers de Malte, ainsi verra-t-on un President Gaillard de 
Lonjumeau 1709-1766 participer k l’histoire heroi'que et universelle de la 
noblesse de Provence, cependant qu’un autre, le President d’Hesmivy de 
Moissac publiait en 1727 une histoire du Parlement de Provence, agr£-
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ment£e d’un pr4cis des contestations et d’un c£r£monial dudit Parlement. 
Les historiens des vanit^s, parlementaires ou aristocrates, font bon mana
ge avec le groupe des juristes et des historiens des institutions: L. de 
Coriolis, un autre parlementaire n£ en 1735 qui publie un trait£ sur 
l’administration du Comti de Provence, ou Jean Joseph Julien (1704- 
1789) qui met en ordre en 1778 les &£ments de jurisprudence sur la cou- 
tume de Provence. On voit s’inscrire &, sans doute, l’un des traits ma- 
jeurs, mais qui n’est point sp&ifiquement provenjal, du surgissement de 
la pr4occupation historique dans un cadre local, au fil du XVIII4me si&cle. 
Les historiens de la cit£ vont se faire les chantres du pass£ proven^al; les 
Premiers d’entr’eux n’illustraient encore au d£but du si^cle que des £pi- 
sodes ponctuels, ainsi ce po&te, Jean de Cabanes qui d4crit, dans un long 
po£me, les aventures et les m£faits d’une vilaine femme, la »Drouillade«, 
qui s’4tait cach£e sous la bure et sous la physionomie rassurante d’une 
pieuse femme k la tete de la Maison du Refuge et qui en avait fait un lieu 
de supplices pour les pauvres filles qui £taient confi^es k sa garde, dans 
les premieres ann£es du XVIIIime si^cle.

Un autre illustrera un Episode mieux connu a l’4chelle nationale, celui 
de la peste de 1721: c’est l’avocat Pierre Saurin qui se fait le chroniqueur 
de la peste aixoise. Mais k mesure que le siede avance, ces pr&entions 
deviennent plus vastes et plus encyclop^diques: un Oratorien le p&re Bou- 
gerel (1680-1753) publie un dictionnaire des hommes illustres de la Pro
vence et surtout l’abb£ Papon dont nous avons parl£ sera l’historien 
officiel engage par l’assembl4e des Communaut^s de Provence pour 
r^diger dans les ann^es 1780 le monument de son »histoire de Provence«. 
11 n’est point le seul: k c6t4 de cet auteur officiel, un avocat, Charles 
Franfois Bouche (1737-1795) dans une perspective beaucoup plus con- 
testataire, dira-t-on, - au nom des droits et des revendications d’un Tiers- 
Etat ou d’une bourgeoisie dont la conscience murit — publie en 1785 un 
essai sur l’histoire de Provence, suivi en 1787 d’un »Droit public du Comt£ 
de Provence«. C’est Bouche £galement qui est l’auteur du »tableau g£n£- 
ral de la Provence« par oü s’ouvre le dictionnaire du m^decin Achard 
dont nous aurons k parier sous peu.

On le voit, k l’issue de ce cheminement des d£couvertes historiques, 
l’auteur local d^couvre ou red^couvre le tableau et c’est k ce titre 
qu’il sera pret k entrer de plain pied dans la perspective qui nous int^r- 
esse.

Toutefois, k cöt£ de ces historiens de la Provence toute entere, cer- 
tains autres, dans une vis4e qui n’est pas sp^cifiquement m^ridionale et 
qui a ^t£ retrouv^e ailleurs, se font plus d’une fois les chantres de la 
petite patrie, entendons de la r£alit£ urbaine dont ils sont issus, et l’on doit 
citer dans cette perspective l’ouvrage d’un aixois d’adoption P. J. de
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Haitze qui meurt en 1736 laissant achev£ depuis 1715 le manuscrit d’une 
histoire d’Aix qu’il avait compl£t£e d’une histoire de la Provence et des 
£crivains proven9aux. C’est que, de Haitze est non seulement un histo- 
rien municipal, mais l’un des premiers d^couvreurs £galement des moeurs 
locales, dans un trait^ oti il explique et justifie le cer&nonial des Jeux de 
la Fete Dieu d’Aix. De Haitze n’est point le seul et l’on pourrait lui asso- 
cier tel avocat au Parlement, Roux, qui r^dige des »M^moires pour servir 
au c4r4monial de la ville«, agr^mentees d’un tableau chronologique, ou 
tel autre avocat Pellicot (1745-1808), qui se consacre pour sa part k une 
histoire de Manosque. Peut-on extrapoler k partir de quelques exemples? 
Le relai pris ici, de l’auteur aristocratique par les avocats qui se font les 
Champions du patriotisme de clocher ne laisse pas d’etre significatif, 
me semble-t-il. Les historiens de la Provence s’associent sans difficult£ 
aux red^couvreurs de la culture proven9ale dont la multiplication est une 
des autres caract^ristiques du si£cle. Un aixois, Sauveur Pellas (1667- 
1727) publie le premier dictionnaire proven9al-fran9ais, cependant qu’ 
un autre, Pierre de Chasteuil,r4dige en 1704 une »Apologie des anciens 
historiens et troubadours ou poetes proven9aux«. Un pretre, Charles 
Dubreuil prendra la releve en publiant une bibliographie proven9ale, et 
au milieu du si^cle Pierre Puget (1671-1747) renouvellera le dictionnaire 
de Pellas par la publication d’un nouveau dictionnaire proven9al-fran- 
9ais. Ces örudits linguistes ou proven9alisants sont, peut-etre, les plus 
proches d’un autre groupe que je voudrais integrer dans cette n&mleuse: 
celui des savants qui vont faire naitre l’histoire naturelle du pays: g4o- 
logues ou, plus souvent encore, botanistes, dont la Provence avait abrit£ 
plus d’un repr4sentant illustre depuis la fin du 17irae si&cle. C’est de Pro
vence qu’^tait parti Tournefort pour prendre la charge de directeur du 
jardin du Roi ... dans la continuit4 de cette tradition s’inscrit le travail 
d’un Oratorien, le P£re Garidel mort en 1737 et auteur d’une flore de 
Provence, et surtout l’ouvrage monumental du m^decin Michel Darluc, n£ 
en 1717 et auteur d’une »histoire naturelle de la Provence« qui est publice 
entre 1782 et 1786. Parce que cette histoire naturelle est tr£s 
envahissante, englobant non seulement les £Uments de ce nous int£- 
grerions aujourd’hui dans le cadre de l’histoire naturelle mais d^bordant 
sans scrupule et sans gene jusque k des descriptions de comportements, 
d’attitudes, d’institutions locales, Darluc est certainement l’un de ceux qui 
font progresser de la fa9on la plus concrete cette description de la Pro
vence aussi bien dans ses hommes que dans ses plantes ou dans son relief: 
et par lü meme l’histoire naturelle s’inscrit aux origines directes de ce 
que nous allons rencontrer dans les statistiques. Dans l’ensemble foumi et 
foisonnant qui vient d’etre £voqu£ il est moins ^tonnant de voir naitre 
les premiers d^couvreurs des moeurs et des traditions. Deja, on l’a not£,
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De Haitze se faisait l’historien du ceremonial de la Fete Dieu d’Aix, re- 
prenant en termes de justification une argumentation qui n’avait pas 
ignor^e des grands humanistes de I’epoque de Peyresc ou de Gassendi. Si 
De Haitze trace ainsi la continuit^ d’un regard humaniste du 17ime si&cle 
aux pr^occupations nouvelles des Lumieres il se rencontre 4galement des 
historiens plus modestes sans doute, enracin^s dans les r6alit£s munici- 
pales, mais qui oeuvrent plus concrdement et di rectement dans la per
spective qui nous intdesse. Tel est ce Gaspard Gr^goire, petit fonction- 
naire aixois, dirions-nous avec quelque anachronisme, qui dans un ouv- 
rage tr£s riche publie en 1777 une explication compl^te des Jeux de la Fete 
Dieu d’Aix dont il donne pour la premi&re fois un sc&iario extr&mement 
explicite et d£veloppd On senc combien cette d£couverte est tributaire 
des pr^occupations et des soucis de son temps. Grigoire a r£dige en partie 
son ouvrage en direction des denigreurs des moeurs et coutumes locales, 
et l’on peut dire que ce petit livre s’inscrit en contrepoint direct et volon- 
taire du regard incomprdiensif des voyageurs Prangers ou meme de cette 
capitulation en rase Campagne par laquelle le Provenjal B4renger expri- 
mait sa honte k l’^gard de la rusticite ou de la Superstition de ses conci- 
toyens. Une sorte d’orgueil de docher conduit ici k une compr^hension 
ou ä une Sympathie qui fait que notre auteur sera utilise de tous ceux qui 
l’ont suivi, pour £voquer les jeux de la Fete Dieu d’Aix.

Dans les ann£es 1780 k 1789, ce mouvement ou ce que nous avons ap- 
pel£ ce d£tour de l’histoire, s’ach&ve. Le tableau des moeurs, des attitudes 
va recevoir droit de cit£ pleine et entere dans la litt^rature qui s’elabore 
et s’^crit localement et l’on peut dire que le »tableau« tel qu’il va triom- 
pher k l’apog^e de l’epoque des Lumieres ne disparait pas mais va se 
fondre dans un tout plus ambitieux qui vise k integrer toutes les formes 
du comportement ou des r£alit£s locales dans cet ensemble synthdique 
qu’est la statistique ou le dictionnaire.

III. L’äge de la statistique

Comment est-on pass£ de l’histoire k la statistique? Ce mouvement qui 
apparait comrae naturel aux auteurs du 18ime si£cle n’est pas sans nous 
poser des probldnes si l’on considde l’abime qu’il peut y avoir entre 
certains de ces trait£s historiques, tels que la premiere moiti£ du 18imc 
si&cle les a vus £crire, et les statistiques de la fin de Fanden regime ou de 
F^poque consulaire. Pour repondre k cette question on peut en premiere 
approche präsenter le mouvement d’une courbe ou d’un flux. Statistiques 
ou dictionnaires statistiques apparaissent en Provence dans les ann4es 
1760 et plus pr£cis£ment entre 1770 et 1780. Si je dresse la courbe de ces
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ouvrages pour un ensemble qui couvrirait les sept d£partements actuels 
des Basses Alpes, des Hautes Alpes, des Alpes Maritimes, des Bouches du 
Rh6ne, du Var, du Vaucluse et avec quelque annexionisme de la Dr6me, 
la tendance est sans appel. Une premi^re publication, - encore une curio- 
sit4 - entre 60 et 70,4 entre 70 et 80,5 entre 80 et 90, 7 de 90 & 1800, mais 
39 pour la seule d^cennie 1800-1810, onze encore entre 1810 et 1820, le 
mouvement ne se relächant qu’entre 1820 et 1830 (quatre statistiques) 
pour se tarir apparemment entre 1830 et 1840 avec deux exemples seule- 
ment. Une Chronologie sans appel semble donc se dessiner, dont nous 
aurons k voir si eile est definitive, mais ^ l’interieur de ce cadre meme, 
des mutations qualitatives ont eu lieu dont on peut tenter de rendre 
compte. Les »primitifs de la statistique« nous allons les voir apparaitre 
effectivement, dans le tournant des ann^es 1760: voici d’abord les pages 
que l’abbe d’Expilly, dans son dictionnaire des Gaules, consacre dans 
une optique oü la prfoccupation d^mographique prevaut, tant aux com- 
munaut^s de Provence qu’ä celles du Dauphin^. C’est en Provence et en 
Dauphin^ qu’il a pu reunir l’indication, encore pr£cieuse pour les histo- 
riens, du denombrement des communautes connues par leur chiffre de 
population tant agglomeree que dispersee. Si nous citons Expilly qui 
n’apporte, on le sait, que bien peu de choses k la connaissance ethnogra- 
phique de la Provence ou du Midi c’est que le type meme de l’ouvrage 
dont il est l’auteur va donner le modele ou representer l’exemple par- 
fait d’une Premiere generation de volumes qui vont courir en gros des 
annees 1770 ä la veille de la Revolution Franjaise. Dans cette premide 
Periode c’est essentiellement par le biais du dictionnaire qui cor- 
respond 4 la lecture d’un monde dont l’Encyclop£die est l’expression 
favorite, que va prendre naissance la premi&re forme d’expression des 
statistiques. La bibliographie proven^ale en propose un exemple tout & 
fait caract^ristique dans les deux oeuvres compl^mentaires du m£decin 
et acad&nicien marseillais Claude Francois Achard qui publie en 1785 
en deux tomes, son »Dictionnaire de la Provence et du Comt4 Venaissin«, 
prolonge et accru entre 1787 et 1788 de sa »Description historique, g£o- 
graphique et topographique des villes, bourgs et hameaux de la Provence 
ancienne et Moderne, du Comtat Venaissin et de la principaute 
d’Orange«. Avec le monument que repr&ente le dictionnaire d’Achard, le 
modele encyclop^dique s’affirme dans toute sa richesse. Tous les 416ments 
que nous allons rencontrer, synth£tis£s dans les statistiques ult4rieures, 
sont ici ventil£es dans le cadre d’une Präsentation en forme de diction
naire. Achard präsente plus de 600 villes, bourgs, villages ou lieux-dits 
provenjaux pour lesquels ses informateurs lui ont apport^ toute une 
moisson de renseignements les plus divers. Les notices comportent des 
&4ments d’identification par le Statut, par les institutions, par les cadres
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officiels de la vie collective, mais Achard s’int£resse aussi aux aspects de 
la vie £conomique; comme il s’int^resse a Pagriculture, aux fabricats, k 
Partisanat et k Pindustrie; comme il d£crit enfin les aspects physiques du 
terroir, de la m6t£orologie qui le conduit k une sorte de topographie 
m^dicale des lieux qu’il ivoque. Cette ambition n’^pargne pas les aspects 
de ce que nous rangerons avec anachronisme dans le cadre de Phistoire 
des mentalites. Achard est tr£s pr£cis en ce qui concerne les structures et 
les institutions religieuses: des cadres de la vie paroissiale, aux formes des 
associations, confr^ries, chapelles, ermitages. Surtout, il a recueilli par le 
biais de ses informateurs toute une moisson de renseignements qui con- 
cernent les aspects du comportement collectif: une psychologie, une g£o- 
graphie psychologique sans doute historiquement dat^e, mais aussi le 
r^pertoire et meme la description des fetes, des foires et, plus largement, 
des moeurs et coutumes locales. A ces titres on peut dire que le diction- 
naire d’Achard repr^sente pour nous une mine de documents d’une trks 
exceptionnelle richesse, et qu’ä travers le regard de ce repr4sentant 
typique de l’41ite des Lumi^res, comme de fa$on plus lointaine k travers le 
regard de ses informateurs locaux, c’est tout un mouvement de d4couverte 
qui prend ici naissance. Le dictionnaire d’Achard montre bien que le 
souci statistique d’une description m£thodique des regions dans leurs cel- 
lules les plus 41£mentaires n’est pas n£ avec la statistique de P6poque con- 
sulaire et imperiale mais que ces statistiques de la fin du siede s’int^grent 
en continuit£ directe dans tout un mouvement de d&xmverte qui se fait 
sa place dans les dernides döcennies et Pon pourrait meme dire dans les 
derni^res ann^es de PAncien Regime.

Il n’en reste pas moins qu’en Provence, comme ailleurs, c’est entre Pan 
VII et 1805 ou 1808, disons entre les premi&res initiatives qui r4pondent 
aux demandes de Franjois de Neufchäteau, et la s4rie des ouvrages qui sui- 
vent Pimpulsion donn^e par le Ministre Chaptal k P^poque du Consulat, 
que s’inscrit la grappe la plus importante des Berits statistiques. On peut 
r£pertorier rapidement ces ouvrages - pr£s de 75 - dans Pensemble de ce 
sud-est de la France qui nous int^resse. Autour de Pan X voici la statisti
que de Pazzis dans le Vaucluse, puis la statistique du Prüfet Fauchet dans 
le Var publice en deux 4tapes (une description abr£g4e en Pan IX, suivie 
en Pan XIII d’un m&noire statistique). Dans les Hautes Alpes, avec une 
nuance de rivalit£, deux ouvrages se font concurrence, celui de Farnaud 
sous le titre de »Description abr£g4e du d^partement des Hautes Alpes« 
et celui du Prüfet Bonnaire sous le titre de »Memoire au Ministre de 
PIntörieur: Statistiques du d^partement des Hautes Alpes« Mais dans les 
Bouches du Rh6ne ^galement un fonctionnaire, Michel d’Eygui^res publie 
en Pan XI une statistique du d^partement.

Cette premi&re g£n£ration de statistiques provenyales ou, plus large
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ment, meridionales, tpond pour l’ensemble aux critres de ce que Ton 
rencontre dans l’ensemble de la France et qui a he analys£ rkemment 
dans l’ouvrage de Jean-Claude Perrot sur »l’äge d’or de la statistique«. 
Entendons que ces statistiques sont en general courtes, peu d£velopp4es, 
aux dimensions d’une centaine de pages, un peu plus ou un peu moins, et 
qu’elles restent pour bonne part descriptives sans entrer dans une quanti- 
fication tr&s precise dont peut-etre les auteurs n’avaient pas les moyens. 
Mais ce qui frappe c’est k coup sur l’importance du discours, d’un dis- 
cours qui s’inscrit dans la tradition de celui des Lumi&res: et l’on peut 
choisir pour l’exemple, le plan type, sans originale car il reprend celui 
de la plupart de ces statistiques d^partementales, que propose Pazzis dans 
sa statistique du Vaucluse. Un premier chapitre, apr£s un bref retour 
en arri&re historique, situe les communes, les villes, la topographie du 
departement et introduit de fajon tr£s breve des notations sur le carac- 
tre, la culture, la religion et les fetes, le tout trait en 4 k 5 pages, ce qui 
montre encore la faible place de ces ptoccupations dans un ensemble 
qui se polarise sur d’autres urgences. Le chapitre 2 d^crit la topographie 
du departement, le tseau des routes et la g4ologie ou la g£ographie phy- 
sique, de meme qu’il introduit des d^veloppements d’histoire naturelle en 
donnant le t per toi re tant de la flore, que de la faune et quelques indi- 
cations nttorologiques. Le chapitre 3 se consacre aux hommes, mais aux 
hommes tels que peut le voir l’administrateur de l’epoque napol£onnien- 
ne. C’est pour lui ltnuntration des donnees demographiques telles qu’on 
peut les connaitre, avec quelque attention porte aux minorits, aux 
deviants, k la pathologie sociale, puis une statistique des hopitaux et des 
structures de l’enseignement. Enfin une derntre touche sur la fiscalite et 
le rendement de l’impot comptete cette Präsentation des populations pre
sentes dans une optique qui reste celle du pouvoir. Les deux derniers 
chapitres sont consacts successivement k l’agriculture et aux fabrica- 
tions, comme au commerce: deux d^veloppements essentiels, on s’en 
doute, dans l’optique de l’auteur. Ce que Pazzis apporte pour le Vaucluse 
c’est k peu de chose pr&s, avec les variations qu’apporte la personnalit 
meme de l’auteur, ce que l’on rencontre dans la statistique du Var du Prü
fet Fauchet dont Maurice Agulhon a tit parti dans ses Oeuvres, en insis- 
tant sur la qualit du regard de cet homme du Nord instalt dans un 
univers m6ridional a premtre vue bien Pranger mais qui sait, sinon se 
faire comprehensif, du moins prendre en compte tout un ensemble de 
talits »exotiques« qui vont jusque k la fete, jusqu’aux confreries, 
jusqu’aux formes traditionnelles de la sociabilit. A ce titre Fauchet peut 
etre utilisable dans la vis£e ethnographique qui est la n6tre: mais ne de- 
mandons point trop k cette premtre g£n4ration de statistiques de nous 
apporter une brasste de renseignements riches et diversifts. Il n’est que



La d£couverte de la Provence 245

de lire dans la statistique du Vaucluse de Pazzis le portrait »moral« et 
psychologique du vauclusien pour enregistrer les ^troitesses de cette d£- 
couverte; somme toute, tel que le d4crit Pazzis le vauclusien est diligent, 
moral, et l’auteur de fa$on significative ne trouve k s’attarder un peu 
que sur une minorit^ qu’il d^crit avec la derni^re malveillance et qui est 
celle des Juifs dont il donne un portrait charge, t&noignage accablant de 
la Xenophobie spontanee et du racisme d’un notable comtadin de la fin 
du 18ime si&cle.

Jean-Claude Perrot estime qu’ü partir de 1805 k 1808, ce mouvement 
qui a culmine dans les statistiques consulaires et imperiales, est cass£; il 
n’a pas tort et notre courbe confirme quantitativement son jugement. 
Mais ce qui me frappe dans le cadre du Midi provengal et des territoires 
limitrophes, c’est que contrairement k ce que dit l’auteur, le mouvement 
d’int^ret et de d&ouverte va se poursuivre sous des formes parfois voi- 
sines, et fournir une nouvelle g£n4ration de statistiques qui pour nous sont 
beaucoup plus interessantes, plus d£velopp4es que celles de la Periode 
imperiale. Comment peut-on expliquer ce paradoxe? Je dirai, - l’explica- 
tion est peut-etre naive -, que beaucoup de ceux qui ont pris dans les 
premi&res annees du siede l’habitude de ce comportement ou de ce type 
d’enquete l’ont garde par la suite. Et plus materiellement encore une par- 
tie des administrateurs de l’epoque imperiale ont emmene leurs dossiers, 
ont continue l’eiaboration de leurs fichiers, ont conserve leurs informa- 
teurs, et c’est peut-etre ce qui explique que dans le site etudie les plus 
belles reussites de cette periode statistique se situent non point k l’epoque 
imperiale, mais dans les decennies suivantes. C’est le cas pour les deux 
statistiques successives qu’un secretaire de Prefecture, Delacroix consacre 
k la Dröme, sous le titre de »Essais sur la statistique, l’histoire et les anti- 
quites du departement de la Drome« editees une premi^re fois en 1817, 
reeditees sous une forme accrue en 1835; mais tout a cot£, dans les Hautes 
Alpes, le Prefet Ladoucette, qu’avait visite Millin, publiera en 1848 une 
»Histoire, topographie, antiquites, usages et dialectes des Hautes Alpes« 
qui est £galement un monument. L’ouvrage sans doute le plus d4velopp4 
dans cette s^rie m^ridionale est du au Comte de Villeneuve Bargemont, 
Prüfet des Bouches du Rhüne au d£but de la Restauration, et qui publie k 
Marseille de 1821 k 1829 les 5 volumes de sa »Statistique du departement 
des Bouches du Rh6ne«, accompagn^s d’un atlas. Ces ouvrages düs k 
des prefets ou ü leurs adjoints directs, s’ins£rent dans la continuit£ des 
statistiques d’^poque imperiale, mais d’^vidence ils vont sensiblement 
plus loin et l’on peut appr^cier cette escalade dans la pr^cision comme 
dans Peiargissement des centres d’interet, k suivre rapidement le chemi- 
nement du Prefet de Villeneuve. Sans doute le plan lui-meme ne pr£sente- 
t-il pas d’originalite marquante par rapport k ce que nous avons rencontr£
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chez Pazzis dans les premiEres annEes du siEcle. Le livre 1 est consacrE k 
la topographie physique diente par le menu, suivant les rEgions du dE- 
partement. Le livre 2 s’applique k donner les differentes rubriques d’une 
histoire naturelle qui va de la mEtEorologie k l’hydrographie, k la geo- 
logie, k la faune et k la flore, sans oublier l’anthropologie et la statistique 
des maladies qui affectent les habitants. Le second volume regroupe les 
livres qui traitent des EvEnements politiques, des institutions sociales, de 
la lEgislation et de la coutume. Ici 1'histoire rejoit droit de citE: une his
toire qui privilEgie les Epoques qui semblent essentielles k nos auteurs, en 
premier rang 1’antiquitE, la Provence romaine, celle des ruines et des ves- 
tiges archEologiques, en second lieu un Moyen-Age quelque peu mythique 
oü les Sarrasins et le Roi RenE tiennent la premiEre place, puis le parcours 
historique semble s’aehever avec le dernier EvEnement majeur, qui, pour 
nos auteurs, est visiblement reprEsentE par les guerres de religion. Mais 
ensuite c’est d’un pays sans histoire ou presque, oü les fureurs prove^a- 
les du lZ*1“' siEcle n’apparaissent qu’ü peine, qu’il s’agit.

Enfin, le troisiEme volume dEveloppe trEs amplement les donnEes rela
tives k l’Etat social, k la population considErEe dans son Etat civil, comme 
dans son Etat moral, dans son langage et, plus encore, dans ses moeurs, 
usages et coutumes. Pour la premiEre fois chez Villeneuve ce chapitre 
comporte un volume considerable puisqu’il couvre prEs de 90 pages de 
dEveloppement prEcis et articulE. Le livre 6 qui touche les lieux et 
Etablissements publics revient k un plan plus sage et plus classique, cepen- 
dant que le quatriEme volume analyse dans l’ordre que l’on attendait 
l’agriculture, l’industrie, le commerce et les contributions. L’originalitE 
de Villeneuve, on le voit, tient dans la place qu’il attribue k la description 
des moeurs et des comportements; cette originalitE, si Ton peut dire, fera 
Ecole, et il est trEs rEvElateur de confronter terme k terme les deux Etats 
de la statistique du dEpartement de la Drome teile qu’elle est proposEe en 
1817 puis en 1835 par Delacroix. Dans le premier Etat, la population ou 
la description des moeurs, des coutumes et des habitudes ne tient aucune 
place, on la voit apparaitre dans la seconde Edition sous une forme qui 
n’a rien de mEdiocre, - prEs de 50 pages pour un livre qui n’en fait pas 
500 -, des pages qui se lancent sur les traces du PrEfet Villeneuve pour 
donner un tableau prEcis, beaucoup plus prEcis en tous cas que le tableau 
moral ou psychologique que l’on pouvait rencontrer dans les premiEres 
statistiques du dEbut du siEcle.

La vEritable apogEe de ces grandes statistiques se situe donc pour nous, 
beaucoup plus entre 1815 et 1840, voire 1848, qu’ü l’Epoque impEriale, ce 
qui ne veut point dire d’ailleurs que la pEriode suivante assiste k l’extinc- 
tion du genre: simplement une Evolution interne s’y fait jour. D’un c6tE, 
on enregistre une sorte de rEtrogradation du modEle qui va se miniaturiser
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si l’on peut dire aux dimensions de guides statistiques, k l’usage des Voya
geurs ou des consommateurs. Ce sera le cas, par exemple, pour le diction- 
naire de Provence qu’un autre employ£ de pr4fecture, Garcin publie en 
1836, et dont la comparaison, terme k terme, avec le dictionnaire d’ 
Achard en 1784 est extr^mement instructive. Garcin, somme toute, fonc- 
tionnalise l’instrument de connaissance du m^decin Achard. Pour lui la 
proc^dure d’enquete doit mener k un ouvrage maniable, operatoire, et il 
est tr£s caract&ristique de noter que s’il dit fort peu de chose des institu- 
tions collectives et, en particulier des fetes (il n’en eite qu’une cinquan- 
taine pour toutes les communaut4s provenjales) il est au contraire tr£s 
attentif a fournir une statistique pr4cise et document£e de la foire. Les 
foires remplacent les fetes, une nouvelle g£n£ration de statistiques se met 
ici en place, celle dont on retrouverait l’^quivalent dans d’autres ouvrages 
de moindre importance, teile la statistique du Vaucluse de Barjavel qui 
est publice dans les memes ann4es. Mais ce retour en arri^re, ou cette de- 
gradation de la curiosit4 desint£ress£e s’accompagne 6galement d’une 
autre mutation qui est peut-etre plus importante: les auteurs des statisti
ques qui vont s’ecrire entre 1840 et 1880, ne sont plus ces hauts fonction- 
naires ou des administrateurs qui ont exploite fructueusement une do- 
cumentation officielle, abondante et prolixe. Le Prüfet va faire place k 
l’erudit et ceci est sans doute l’414ment le plus important qui diff^rencie 
les statistiques de la monarchie censitaire de celles de la seconde moiti4 du 
19ime si&cle. Les nouveaux 4rudits ce seront l’abb£ F6raud, auteur en 1861 
d’une »Histoire, g£ographie et statistique du d4partement des Basses Al
pes«, comme ce sera Noyon, auteur d’une »Statistique du d^partement du 
Var« en 1846, Roux, auteur d’une »Statistique des Alpes Maritimes« en 
1862 ou Saurel qui publiera en 1877 un »Dictionnaire des villes, villages et 
hameaux des Bouches du Rh6ne«. Ce que cette Evolution transcrit sans 
ambiguit^, c’est la c£sure qui s’est alors faite entre la statistique nationale 
officielle qui publie ses r£sultats et s’oriente vers une Präsentation quanti- 
fiee, et d’un autre cot£ l’activit£ erudite poursuivie de ces h^ritiers des 
grands auteurs du d£but du si&cle. Mais progressivement ces £rudits vont, 
eux-memes se ditacher du support quantitatif qui avait paru si essentiel 
k leurs pr£d4cesseurs; et les cur4s savants des ann£es 1860 ou 1880, Saurel 
et F^raud sont les contemporains de cette nouvelle g£n4ration d’^rudits 
locaux qui vont, dans la meme Periode, commencer k d^couvrir et k mett- 
re en honneur le folklore provenjal. C’est dans ces annees, entre 1860 et 
1880, que B^renger F4raud publie ses »R&niniscences du pass4 provengal« 
qui sont un des ouvrages de base pour la connaissance du folklore pro- 
ven$al mais n’ont plus le souci d’exhaustivit£, ou de Präsentation syst6- 
matique, ni meme celui d’int^grer la description, des moeurs et des cou- 
tumes collectives dans le cadre d’une perception globale d’un monde saisi
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par tous les aspects physiques, politiques ou moraux de son comporte- 
ment. D’^vidence une page a et£ ici tourn^e: c’est fini dans les ann£es 
1860 k 1880 de cette g^neration des statisticiens qui ont et6 en meme 
temps les d^couvreurs de ce qu’on peut appeler l’ethnographie historique.

Avant de conclure sur Pensemble de nos sources, sans doute convient- 
t-il de souligner k propos de ce dernier corpus, des statistiques du I9imc 
si£cle, combien il serait injuste de le concevoir comme monolithique: une 
Evolution interne s’y fait jour que nous avons sentie, des statistiques de 
l’lpoque imperiale k celles de la Restauration. Nous y avons suivi la d£- 
couverte progressive du folklore ou de l’int^ret porte aux moeurs et cou- 
tumes. Cette d£cou verte s’explique k coup sür par un esprit chang6: nos 
auteurs d^couvrent et valorisent parallelement le poids de l’histoire, d’une 
histoire dont nous avons vu les lacunes et les partialit^s. Mais les deux 
traits r^pondent finalement k un meme souci. Chez Villeneuve en parti- 
culier, s’inscrit trüs nettement dans la perspective d’un legitimiste intelli
gent, une tonalite de nostalgie, une curiosit4 et une Sympathie passeiste k 
l’igard d’un monde ancien, d’un monde (comme on dit) »que nous avons 
perdu« et k l’egard d’une civilisation traditionnelle qui se trouve valoris^e 
comme d^positaire de tout un Systeme de valeurs devenues d£suetes ou 
bien oubli^es. D’une certaine fajon, on peut dire qu’ü l’oeil froid, objectif, 
un peu m^prisant du prüfet Fauchet, et parfois du voyageur Millin, va se 
substituer une lecture qui, progressivement, va se rapprocher de la valori- 
sation du pass4 regional dont le f^Übrige sera l’un des aspects et qui se 
retrouvera trüs vivement chez les folkloristes de la fin du si£cle.

A l’issue de ce parcours on comprend sans doute mieux pourquoi nous 
avons tenu k associer sous un meme regard trois s£ries de sources appa- 
remment aussi disparates que les recits de voyages, que les tableaux et 
m^moires et que les statistiques. C’est, on le sent, qu’il y a, en d£pit d’6vi- 
dentes divergences, entre les differentes sources une secr&te mais reelle 
complicite, qu’une courbe a peu pr£s identique se dessine qui presente un 
point fort tr£s remarquable quelque part entre 1770 et 1850, au moment 
oü veritablement la decouverte s’est operee des moeurs, usages et coutu- 
mes des populations que l’on decrit, et qui sortent de l’anonymat oü elles 
etaient jusqu’ü present tenues. Ces convergences et cette complicite ne sont 
pas, on le note egalement, sans contradictions, animees d’une dialectique 
qui fait que ces differentes sources parfois se fondent en un seul modele, 
le voyage devenant une des formes de la statistique, et la statistique pou- 
vant devenir une des annexes du voyage, l’ensemble s’inscrivant en ter- 
mes de relai d’une source Support k une autre. Tel quel et si l’on confond 
les differents apports de ces series de sources, le bilan ne peut manquer de 
paraitre imposant. C’est a partir des donn^es de B^renger, de Millin, de
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Villeneuve, qu’ont opere tous les folkloristes de la fin du 19ime si^cle: les 
»R6miniscences du passe proven£al« de B£renger Feraud ä la fin du si^cle 
font affleurer k chaque page les Elements qui ont puises chez les 
auteurs pr^cedement cites, et je dirai meme que les ethnographes ou folk
loristes modernes, de Fernand Benoit k Claude Seignolle, ne peuvent 
masquer dans leurs d^veloppements Pimportance consid^rable et parfois 
4crasante des emprunts dont ils sont redevables k ces ancetres de Pethno- 
graphie historique. L’heritage est donc considerable: il serait toutefois in- 
juste d’en masquer les limites Evidentes. Ces sources imprim^es articul£es 
du 18ime au 19*me si£cle ne peuvent masquer l’importance des absents de 
Phistoire, des mondes du silence, de ceux que ni les voyageurs, ni les statis- 
ticiens n’ont 4voques. Pour prendre Pexemple de la fete, si amplement 
illustr^e dans plus d’un de ces ouvrages, nous n’y retrouverons pas — ou 
trks peu - la fete subversive, la fete carnavalesque dont nous savons bien 
qu’il nous faut aller la chercher dans les sources manuscrites de la r^pres- 
sion ou dans les autres documents sp^cifiques de Papproche de la culture 
populaire. Ne nous dissimulons pas la specificit£ du regard, regard verti- 
cal, regard d’^lite, de tous ceux qui ont 4te les auteurs de cette biblioth^- 
que des sources imprim£es de Pethnographie historique. Mais pour ne 
point ignorer le necessaire recours aux sources manuscrites; comme 
aux sources de Poralit£, il nous semblait important et meme essentiel de 
faire une place m£rit4e k ce corpus multiple des inventeurs ou des pr^cur- 
seurs de Pethnographie historique.
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